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"Vous avons dit que le gouvernement suisse était impuissant, 

seU
j
eine

nt à rien créer, mais encore à rien résoudre ; nous 

"avons prouvé par des faits. Si quelque doute pouvait s'élever 

ocore dans l'esprit des Suisses, assez disposés à croire à l'excel-

fin régime fédéral, les dernières délibérations de la diète 
leiice a» 1 » 
ouïraient enfin les convaincre que nous avions complètement 

rais»
11.

 L'assemblée avait à résoudre la question des couvents 

d'Afovie, depuis si long-temps débattue sans qu'il ait été possi-

ble de s'entendre. Les discussions ont occupé plusieurs séances et 

n'ont amené encore aucun résultat ; les états une fois prononcés 

ne veulent pas revenir sur leurs décisions, chacun se tient dans la 

Ijone qu'il a d'abord adoptée, et il n'y a de majorité pour aucune 

proposition. Toutefois, les concessions d'Argovie ont réuni le plus 

grand nombre de voix ; s'il veut faire une concession de plus, il 

obtiendra un vote définitif enfin favorable; s'il s'y refuse, tout 

restera dans le statu quo. 

Nous n'avons pas à examiner ici si Argovie a tort ou raison ; 

nous nous sommes prononcés dans le temps, quand la question a 

surgi. Nous l'avons cru et nous le croyons encore dans son droit, 

quand il ferme des couvents dont les religieux, au lieu de s'oc-

cuper d'affaires spirituelles, se mêlent à la politique et compro-

mettent la tranquillité du canton par des conspirations. Ce que 

nous voulons constater, c'est l'impuissance du gouvernement qui 

ne peut pas même prendre une résolution. Un tel état de choses 

laisse aux partis toute leur action ; les révolutions partielles se 

succèdent; la majorité va tantôt à droite, tantôt à gauche, dé-

truisant un jour ee qui a été fait l'autre. Nous n'avons rien à y 

voir, si en somme le peuple est content, s'il se trouve heureux de 

ces alternatives qui remettent à chaque instant la liberté inté-

rieure en question. Cet état peut durer tant que la paix se main-

tiendra ; mais, nous le répétons, il serait extrêmement dange-

reux si la guerre éclatait en Europe, et les événements qui se 

pressent autour de nous ne nous permettent pas d'espérer que la 

paix puisse durer de bien longues années. 

La neutralité de la Suisse n'est qu'un vain mot; serrée entre la 

France, l'Autriche et la Prusse , elle sera forcément envahie si le 

droit de se prononcer et d'agir pour telle ou telle puissance est 

laissé de fait à chaque canton. La Suisse, n'étant plus un boule- j 
vard pourpersonne, courtrisque d'être divisée entre les puissances, | 

selon la situation géographique, le langage, les mœurs de ses di-

vers cantons frontières ; ceux de l'intérieur seuls pourraient espé-

rer de se maintenir en corps. 11 n'y a qu'un gouvernement uni-

taire qui la puisse sauver du péril qui la menace ; c'est à elle d'y 

refléchir et de voir s'il ne convient pas (le sacrifier les amours-

propres cantonnaux à l'indépendance générale. 

Legouvernement pontifical, aidéde l'inquisition, vient de prendre 

contre les juifs d'Ancône et de Sinigaglia des mesures spoliatrices 

4111 ne sont plus ni de notre temps ni de nos mœurs. Plus nous 

réfléchissons à ce qu'elles ont d'illégitime, de cruel, plus nous 

restons convaincus que ce n'est pas véritablement une pensée re-

lieuse qui dicte au gouvernement pontifical la persécution dé-

gainée contre les juifs. Le tribunal de l'inquisition a besoin d'ar-

Sent, il veut se faire acheter des dispenses. Quand, à une époque 

de civilisation, de tolérance, une puissance remet en vigueur les 

les lois barbares qui ont affligé le moyen-âge , il est permis de 

(
 croire qu'elle est guidée par les mêmes motifs , moins le vague 

j sentiment d'une foi toute puissante alors, aujourd'hui éteinte, ou ] 

peu s'en faut. . 

Non, ce ne sont pas des hommes de vertu, pas des hommes de j 

religion, ceux qui en Italie permettent tout, tolèrent tout, absol-

vent tout, et qui viennent aujourd'hui dépouiller une classe d'indi-

vidus, eu faire des parias dans la société , les emprisonner dans 

un quartier, briser toute relation d'amitié entre eux et les chré-

tiens, défendre à leurs enfants de sucer le lait d'une chrétienne. 

Ce ne sont pas les prêtres du Christ qui pria pour ses bourreaux; 

ce sont d'avides spoliateurs qui battent monnaie sur la tête des 

juifs parce qu'ils ont amassé des richesses que l'on convoite. 

Oiirez-nous le christianisme comme vous voudrez; qu'il soit 

le résultat de la révélation, ou qu'il soit le résumé des doctrines 

philosophiques manifestées, prêchées avant lui: dans l'un ou l'au-

tre cas, vous ne le trouverez jamais commandant la persécution, 

faisant des distinctions entre les hommes. Mais ce n'est pas le 

christianisme qu'ils prêchent et qu'ils veulent ceux qui se font 

persécuteurs au 19» siècle, c'est un catholicisme étroit, sans base 

fondamentale, sans but généreux, guidé par des passions mes-

quines. 

Comment donc ! la révolution française a conquis cette Italie 

dégénérée , elle a ouvert les cachots et fermé les tribunaux du 

saint-office, et voilà qu'un quart de siècle à peine écoulé depuis 

que nous avons ainsi brisé ces chaînes infâmes imposées à l'in-

telligence, à la raison, à la liberté, il se trouve des hommes assez 

osés pour ressusciter de vieilles chimères, pour opprimer des hom-

mes en raison de la religion qu'ils professent ! 

Mais non ; ce n'est pas là une question religieuse. Sur tous les 

points où la religion a été uu motif de division, les hommes sem-

blent disposés à s'entendre. En France, tous les cultes sont per-

mis ; en Suisse , en Russie , en Allemagne, le catholicisme et la 

réforme vivent côte à côte; dans le gouvernement anglais, assez 

peu tolérant en matière de religion, le catholicisme a obtenu de 

s'asseoir dans le parlement d'où il avait été repoussé long-temps. 

La Porte elle-même, qui ne reconnaît que Mahomet pour le pro-

phète de Dieu , a permis aux chrétiens de Syrie d'adorer 

tranquillement leur Dieu , et c'est Rome qui vient aujourd'hui se 

montrer intolérante, persécutrice! Nous le répétons, elle veut 

I
battre monnaie ; mais elle est encore guidée par une pensée po-

litique. Quand le colonel Combe s'empara par uu coup de main 

hardi du rocher d'Ancône, la liberté politique sembla renaître 

pour l'Italie ; la liberté religieuse lut toul-à-coup rendue au culte 

hébraïque, et la nation juive, qui forme à peu près le tiers de la 

population d'Ancône, fut spontanément émancipée sans qu'il fût 

besoin de proclamer son émancipation. 

Les patriotes qui avaient espéré en nous ont payé cher leur 

e
 illusion d'un jour ; mais ce n'était pas assez de leur avoir démon-

s
 tré 1 inanité des espérances éveillées par la présence des Français, 

s
 il fallait encore faire sentir aux juifs que nous n'étions plus là et 

s
 qu'on pouvait leur reprendre ce que nous leur avions donné. Les 

ordonnances du gouvernement pontifical, les mesures de la sainte-

inquisition sont donc une protestation contre l'occupation fran-

çaise , une réaction contre le mouvemeut que notre présence à 

e Ancône avait imprimé à la pensée italienne. Il sera vrai de dire 

s en Italie aussi maintenant que le ciel est bien haut et que la 

e France est bien loin. 

Nous savons tous lés malheurs qu'entraîne la guerre, et nous 

ne voudrions pas y pousser inconsidérément le pays; toutefois, 

ne pensons pas que supporter les humiliations, les crimes de ses 

voisins, soit un bon moyen de maintenir la paix. Plus on se 

courbe devant l'orgueil, plus il grandit; plus on tolère la cruauté, 

plus elle se fait sentir, et il arrive toujours un moment où la 

pensée se révolte enfin contre l'injustice, où le bras saisit l'épée 

pour la punir. Ce moment viendra pour la France; il ne lui sera 

pas possible de supporter long-temps l'infâme conduite des ma-

telots anglais; elle se souvient des mauvais traitements auxquels 

un capitaine marchand fut en butte, des brutalités exercées en-

vers l'équipage d'un bateau de commerce, des menaces inces-

santes sur tous les points éloignés où les marins des deux piys 

se rencontrent. Il y a quelques jours, un officier anglais usait de 

violence envers un pilote de Bayonne, le forçait de rester à son 

bord, le contraignait de diriger son navire; il y a quelques mois 

qu'une scène du même genre, mais accompagnée de circonstan-

ces plus graves, se passait dans la rade du Havre. Dans la Man-

che, les pécheurs anglais viennent draguer dans nos bancs 

d'huîtres; nos bateaux les chassent, et, s'ils saisissent les embar-

cations anglaises, le cabinet français les restitue. C'est probable-

ment celte coupable tolérance, cette impunité, qui ont inspiré à 

un misérable "assassin, ivre de gin sans doute, la pensée de 

prendre dans un jeu sanglant un de nos matelots pour une cible. 

U n'a que trop bien visé, et ce n'est là ni un acte de légèreté 

ni une erreur ; car, après avoir manqué son premier coup, il a 

rechargé l'arme qui allait tuer un pauvre père de famille, et il 

ne s'est pas trouvé sur le bateau anglais un seul homme pour ar-

rêter le bras de ce lâche assassin, pas une voix qui se soit élevée 

pour lui faire comprendre qu'il allait commettre un crime. De si 

coupables abus de la force ne sauraient se tolérer, et il arrivera 

indubitablement un jour qu'un officier français enverra une bor-

dée à quelque insolent marin de la Grande-Bretagne, et cela aux 

applaudissements de la France tout entière. 

Mais s'il est douloureux de voir des hommes civilisés oublier en 

pleine paix tout sentiment d'humanité et le respect dû aux au-

tres nations, il est plus déplorable encore de voir un journal 

français, le Journal des Débats, déshonorer la presse de son pays 

en se faisant le défenseur, le champion de ceux qui assassinent 

nos matelots. Il crie à la barbarie parce qu'on se plaint, il traite 

de sauvages ceux qui réclament satisfaction avec cette énergie que 

donne l'indignation, il plaide la cause de l'officier anglais, il atté-

nue sa faute. Il faut s'attendre après tant d'audace à voir M. 

Guizot aussi complaisant que le Journal des Débats, aussi peu 

ému, aussi disposé à fermer les yeux. Ce n'était pas assez d'avoir 

partout et en toute occasion humilié le pavillon français, on to-

lère, on justifie aujourd'hui le meurtre de nos nationaux. Cette 

lâcheté s'appelle de la civilisation; le mot est heureux, et nous 

serions étonnés qu'après cela le Journal des Débats n'invitât pas les 

assassins de grand chemin, les brigands de Terracine à venir chez 

nous exercer leur industrie sous la protection de la civilisation, 

française. K. 

Paris , le »4 août 1343. 

(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

La nouvelle loi sur les sucres, votée dans la session dernière, a 

rendu nécessaire un règlement d'administration publique que le 

Moniteur publie aujourd'hui sous forme d'ordonnance royale. Cette 
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 de mire de loul.es vos plaisanteries si cruelles ; mais vous 

1 Pwherezpas dédire que vous, si boitue, si iudulgeute ordinaire 

ment, je ne vous reconnais plus. J'avoue que je trouve affreux d'attaquer 

ainsi celui qui ne peut se défendre, et que je souffre lorsque je vous vois 

si impitoyable pour ce pauvre jeune homme. 

— Mais, mon Dieul je te demande un peu le grand mal que nous lui fai-

sons en nous amusant à ses dépens. Est-ce notre faute'/ il est si sauvage! 

— Timide, oui. 
— Belle timidité, vraiment, et qui ressemble singulièrement à l'impoli-

tesse! Il y a six mois que, retrouvant une fortune et un nom qu'il ne se 

soupçonnait pas, il arrive ici. Sa mère avait été une petite-cousine de mon 

mari; ce château lui avait été vendu par elle, et précisément c'était ici 

que le prodigieux Richard, fruit d'un mariage secret, avait vu le jour in-

cognito. Il arrive donc, et, sentimental comme on l'est dans tout ce beau 

pays d'Allemagne où il a été élevé, rêveur comme Werther, il me supplie 

de me permettre d'habiter un an ce château, où il est né, où sa mère est 

morte. Emue, j'y consens; mais, à peine installé,|il se fait remarquer par 

des excentricités sans nom. Il joue le misanthrope , s'enfonce dans le plus 

profond des bois , uéglige sa parure, et me fuit, et nous fuit tous comme 

si nous étions atteints de la peste. N'était-ce pas payer gracieusement notre 

hospitalité? Quelques amis viennent passer l'été avec moi; sa misanthro-

pie augmente. Si on l'interroge, il reste muet. Si on sourit en le regar-

dant, il lance uu regard foudroyant et s'élance comme un fou hors du sa-

lon. S'il parle, ce sont de longues diatribes contre l'égoïsme des hommes. 

Devant les femmes, il attaque les femmes; il les dit légères, menteuses, 

traîtresses. Il n'y avait que deux partis à prendre : ou se fâcher et le chas-

ser, ou s'en amuser. Le dernier était certainement le meilleur,car nous ne 

lui enlevions rien des charmes .qu'il trouve dans celte retraite, et nous 

évitions l'ennui. 
 Oui, vous l'évitiez en prenant pour plastron un pauvre jeune homme 

dout toute la vie n'a été jusqu'ici qu'une longue souffrance. Tenez , ma 

cousine, vons direz tout ce que vous voudrez; mais Richard, en retrou-

vant un nom, une fortune, ne retrouvait point une famille. Si, au lieu de 

vous blesser de ses étraugetés, vous aviez cherché à le consoler; si vous 

lui aviez accordé une de ces affections de sœur qui font tant de bien à une 

ame brisée, sa misanthropie, au lieu d'augmenter, se serait peut-être 

adoucie. Si vous vous étiez montrée bonne pour lui, il aurait cru à la 

bouté de toutes les femmes. Si mou cousiu s'était occupé de lui, s'il l'a-

vait entraîné dans le monde, s'il l'avait forcé, en ami, en frère, à prendre 

part à leurs chasses joyeuses, à leurs plaisirs , il aurait cru à la bienveil-

lance des hommes. Mais loin de la : il cherchait de l'affection , et vous ne 

lui avez montré que de l'esprit; il était triste, et vous avez ri ; il avait 

souffert, et vous l'avez raillé... Et puis vous vous étonnez qu'il ait fui ! 

Ah 1 vous ne savez pas le mal que vous lui avez fait! 
— Quel feu! s'écria Mme de frenel en riant. Richard, que tu plains tant, 

est trop heureux d'avoir pour lui uu si joli avocat. Seulement tu ne nous 

convertiras pas; tu n'es pas compétente pour cela. Pour loi seule il s hu-

manise; avec uu mot lu le ferais courir au bout du monde ; pour satis-

faire le moindre de tes désirs, il se ferait tuer, je crois. Cela brusquement 

sans doute, sans grâce, sans l'adresser une parole flatteuse ; mats tu lut 

sais gré de l'intention, cela suffit. Euhu, chose inouïe , depuis trois mois 

que tu es ici, il ne l
?
a pas adressé uue paro e blessante ; donc tu dois 

avoir pour lui uu grand fonds d'indulgence, et nous te pardonnons. Mais 

U0
—"p

a
 vérité dit M de Landrol en se penchant vers la jeune fille et en 

souriant d'uue'manière qui voulait être gracieuse et qui n'était q
Ue

 gau-

cne savez-vous que si j'étais jaloux... ou seulement si maître Utchard n'é-

t il nas si original, je pourrais in'wquiéter... 

— Eh! mais... de votre pitié... de l intérêt qu il vous inspire... 

— Mon Dieul' monsieur, ne peut-oa avoir un bon sentiment au cœur 

sans éveiller la malignité et les soupçons 1 En vérité, je commence à croire 

que M. Richard a raison et que les hommes sont encore plus méchauts qu'il 

ne le dit. . , . , 
La jeune fille avait prononcé ces mots avec une sorte de colère doulou^ 

reuse. Landrol, surpris, n'osa répondre; et M»' de Frenel, qui connaissait 



ordonnance contient trente-deux articles ; elle est suivie d un ta-

rif des droits à percevoir sur le sucre indigène, en exécution de la 

loidu 2 juillet 1843. 

— Le Moniteur consacre encore aujourd'hui quatre colonnes à 

mentionner les succès obtenus en Bretagne par M. lo duc de Ne- , 

mours. Tous les journaux ministériels imitent le Moniteur èt en- i 

Retiennent leurs'lecteurs du voyage du futur régent ; ils s'imagi-

nent sans doute qu'à ft*«o' de répéter qu'il a réussi, ils finiront pâl-

ie faire croire. 

— Cotait vendredi dernier la Sainte-Hélène, c'est-à-dire la fêle 

de M'»° la duchesse d'Orléans, qui se trouve en ce moment à Eu 

avec tonte la famille royale. Mme la duchesse d'Orléans a reçu des 

bouquets de ses deux enfants et dos riantes d'honneur qui sont 

auprès d'elle ; mais aucun des membres de la famille royale n'a 

paru avoir pris garde que ce fût ce jour-là sa iète. C'est à contre-

cœur, assure-t-on, que M'"» la duchesse d'Orléans s'est rendue à 

Eu ; elle ne l'a fait que pour ne pas se séparer de ses enfants que 

l<; roi a voulu emmener avec lui après avoir fait décider par un 

conseil de médecins que le séjour d'Eu serait très-favorable à leur 

santé. 

— Quelques personnes avaient pensé que M. le maréchal Sé-

bastiani était retourné à son poste de Londres pour demanderai! 

cabinet anglais la réparation des meurtres commis sur nos pê-

cheurs de Terre-Neuve. C'est une affaire bien autrement grave, 

à ce qu'il paraît , qui a ramené notre ambassadeur à Londres. 

Vous lisons ce matin dans le Journal des Débats qu'il y est re-

tourné pour rendre visite à sa belle-sœur, lady Tancarville ; mais 

il paraît plus vrai de dire qu'il a voulu avoir l'honneur de présen-

ter u la reine Victoria les deux fils du roi qui sont allés à Londres 

pour la voir. 

— M. le prince de Joinvjlle et M. le duc d'Aumale ont visité 

Boulogne et Dnnkerqne. Dans ces deux villes, les autorités les ont 

entretenus de leurs intérêts dans l'affaire du chemin de fer. M. 

Adam, maire de Boulogne, leur a dit : « C'est pour nous une ques-

tion de vie ou de mort. » Le prjnpe de Joinville a répondu qu'on 

ne pouvait voir la ville de Boulogne sans s'intéresser vivement à 

son sort, et il a daigné promettre d'être l'interprète de ses vœux 

dans la mesure tracée par les lois du pays. 

A Dunkerque, M. le président du tribunal de commerce n'a pas 

laissé ignorer aux princes que les affaires de la cité étaient en 

grande souffrance, que les droits de douanes, qui, les années pré-

cédénies, s'élaient élèves à 10 millions, ont présenté dans le der-

nier semestre une décroissance de plus de 1 million , et que la 

cause en était facile à saisir; qu'en effet, Dunkerque, par sa posi-

tion, est le port de Lille, Roubaix, Turcoing , etc., et qu'il était 

presque exclusivement ep possession d'alimenter ce grand centre 

manufacturier du nord de Ta France. Or, depuis l'établissement 

des chemins de fer belges, et surtout depuis que Lille et Valen-

ciennes se trouvent en communication directe avec Anvers et Os-

tende, ces deux ports étrangers non seulement enlèvent tout Je 

transit avec l'Allemagne , mais envahissent encore une grande 

partie du commerce maritime français; et aussi long-temps que 

Lilfe ne sera pas mise en rapport par la voie de fer la plus courte 

avefi son port naturel, cette position ne peut que s'aggraver. 

M. le prince de Joinville, disent les correspondances, a fait des 

vœux pour qu'une bonne combinaison de chemin de fer mette 

promptement fin à un état si fâcheux de souffrances com-

merciales. 

Bulletin de la Bourse rie Pari» du 24 août 1843. 

La rente a ouvert de nouveau en baisse, et même avec une assez forte différence 

sur le cours de clôture d'hier. 
Des ventes ont été faites, avant l'ouverture, à 81 12 1/2 et même 10, et le 

premier cours du parqueta été 81 15. 
La rente est retombée à 81 10,et pendant toute la bourse elle est restée à ce prix, 

mais plus demandée qu'offerte, et elle a fermé à 81 10. 

Dans la coulisse, à quatre heures, elle était à 81 13 demandée. 

Cinq pour cent. . . . 122 60 1 Trois pour cent belge. . » » 

Q.unre et demi pour cent. » » Banque belge .... 775 » 

Uuatre pour cent . . . 104 75 Caisse Laffitte .... » » 

Trois pour cent ... 81 15 — — . . , . 5080 » 

Actions de la Bamque. . 3,285, » , CHEMINS DE FEU. 

Oblrgalions de Paris . . lois 7o 
Rentes de Naples . . . 107 » ; Paris à Rouen.... 707 50 

Etats Romains .... 105 3/4 Paris à Orléans . . . 670 » 

DefWactive d'Espagne. . 28 O/Ô Rouen au Havre . . . 537 50 

Cinq pour cent belge. . 105 7/8 Strasbourg à Bàle . . 191 25 

„ ~-..-~^x*sf*xiwitimiiKm*~ 
NOUVELLES D'ESPAGNE. 

On écrit de Madrid, à la date du 17 août : 

« Aujourd'hui a eu lieu sans aucun résultat, si ce n'est celui 

d'une rupture, une réunion des amis politiques de l'infant don 

François-de Paule et de quelques partisans du régime déchu. On 

a vainement tenté de se mettre d'accord. 

» Ainsi que l'on s'y attendait généralement, le gouvernement 

a proclamé Baldomero Espartero et ceux qui ont signé la protes-

tation du 30 juilletdéchus de tous leurs grades, emplois, titres, etc. 

» Le manifeste du comité central des élections ne sera publié 

qu'après avoir reçu la signature de M. Cortina, attendu d'un mo-

ment à l'autre à Madrid. » 

— La Gaietle de Madrid du 17 août invite de nouveau les Es-

p.ignols à ne point altérer l'union sincère qui existe en ce moment 

entre eux ; elle considère la formation d'un comité électoral, com-

posé de personnes d'opinions divergentes, comme un fait qui doit 

faire époque dans les annales de l'histoirp moderne, el qui, étrange 

et inconcevable partout ailleurs qu'on Espagne, n'a rien d'éton-

nant dans ce pays, où tout ce qui est noble el grand n'est pas rare. 

— Voici le décret par lequel le ministre de l'intérieur a ré-

pondu à la protestation d'Espàrli-ro : 

« La dernière preuve d'aveuglement et d'ambition qu'a don-

née Espartero en quittant le territoire espagnol oblige le gou-

vernement provisoire à marquer le nouveau prétendant du sceau 

de l'exécration publique que le vœu du pays avait déjà lancé sur 

lui. Le bombardement de riches cités, la soustraction du trésor 

public et le dessein paient de laisser parmi nous des germes de 

subversion et de désordre ne suffisant pas à l'ex-régent, il a ter-

miné sa honteuse carrière par une protestation qui, bien que sans 

effet et digne de mépris aux yeux d'un peuple héroïque, prouve 

le barbare projet de maintenir quelques Espagnols dans l'illusion 

el l'égarement. Jaloux de sa propre dignité et de la paix de la 

nation qu'il a proclamée, le gouvernement a décrété ce qui suit: 

» ARTICLE UNIQUE. Don Baldomero Espartero et tous ceux qui 

ont signé ia protestation du 30 juillet dernier sont déclarés pri-

vés de leurs titres, grades, emplois, honneurs et décorations. 

» Donné à Madrid, le 16 août 1848. » 

— Voici le toast porté par le général Serrano dans le banquet 

quia eu lieu en l'honneur de Séville : 

« Je bois à la presse indépendante, à cette presse à laquelle est 

due indubitablement la majeure partie de la victoire que nous 

venons de remporter. (Applaudissements.) Je propose, messieurs, 

un vote d'actions de grâces aux braves et éprouvés journalistes. 

(Applaudissements.) J'msisie, .îi 'ssieurs, pour qu'un vote d'actions 

de grâces leur suif donné à l'unanimité. »—Adopté. 

La Gazette de Madrid dit d'ailleurs que le gouvernement déchu 

est tombé pours'êire attaqué à fa presse, et que le gouvernement 

actuel n'agira pas de même. PUi se le ministère espagnol agir 

long-temps ainsi! Mais nous savons que les promesses des nou-

veaux pouvoirs envers la presse sont toujours très-libérales au dé-

but; c'est la suite qu'il laut voir. 

Sous peu dé jours doivent arriver en chaise de poste à Madrid 

les employés de l'imprimerie nationale avec le matériel de leur 

établissement qu'avait emporté le général Espartero. 

A Barcelonne, les radicaux sont sur pied, el semblent peu dé-

cidés à laisser le gouvernement de Madrid accaparer toute l'in-

fluence. El Conslitucionul publie une proclamation du président 

de la junte de Barcelonne , Antonio Benavent, et de six membres. 

Le. même journal s'étonne que la junte centrale ne soit pas consti-

tuée, tautlis que non seulement Barcelonne, mais encore Vigo, la 

majeure partie de la Galice, toute l'Andalousie et Sarragosse par-

tagent le vœu que cette junte centrale soit constituée. La junte 

centrale, dit-il, est indispensable, et il n'y a que les cortès con-

voquées par cette junte qui puissent être des cortès constitution-

nelles. 

En finette feuille donne le texte de la proclamation du géné-

ral Jayme Arbuihnot à la garde nationale de la province de Bar-

celonne et a,nx habitants de sa capitale en faveur du gouverne-

ment provisoire de Madrid. 

— Le Morning Herald soutient qu'Espartero a quitté l'Espagne 

sans vaisselle ni bijoux, sans trésors à lui donnés par les souve-

rains, et sans s'être approprié enfin les impôts du pays. 

On lit dans le Progrès de Mâcon : 

«Tous les journaux de Paris se sont occupés du Singulier înciden* 

de la distribution des prix au collège royal de Mâeon. Plusieurs 

ont reproduit noire article à ce sujet, et toits ont pensé qu'il était 

impossible que M. le rccleur de l'académie de Dijon eût pu prendre 

sur lui une mesure aussi grave que celle d'empêcher nos deux il-

lustres concitoyens de parler, surtout quand cela avait été décidé 

long-temps à l'avance.par la commission administrative du collège. 

» On avait remarqué aussi que M. le préfet, qui présidait cette 

commission et avait vivement appuyé le désir qu'elle exprimait de 

prier M. de Lamartine et M. de Lacretelle de prononcer chacun un 

discours, n'avait pas dit une seule parole pour défendre la décision 

de la commission en présence de M. Berthot. Nous ne blâmons pas 

pour cela M. le préfet, nous racontons. L'opinion publique a tiré 

de ce fait des conjecttires faciles à comprendre. Du reste, elles ont 

été les mêmes partout, à Paris comme à Mâcon. Le Courrier 

français, la Patrie, le Commerce, l'Etat ont publié des articles par-

faitement raisonnés à ce sujet, et ils disent même formellement 

que la parole a été interdite à MM. de Lamartine et de Lacretelle 

par ordre supérieur. » 

A son passage à Rennes, M le président du tribunal civil a 

dit au duc de Nemours : 

« Une éventualité dont Dieu veuille éloigner long-temps, sinon 

même écarter entièrement la réalisation , a dû appeler récem-

ment la prévision des grands pouvoirs de l'état : la loi par laquelle 

ils ont pourvu aux nécessités que peut aoDortor- i-

signe pour de plus hautes fonctions et vous impos?HAV
OUs

 « 
de nouveaux devoirs. » ""l'ose dès à prése* 

M. le duc de Nemours a répondu : 

« Monsieur le président, 

» Je ne puis accepter tous les éloges que vous m' 

pmsque.e n'ai pu rendre encore d'importants servir d°nnés. 
Appelé de bonne heure à le servir dans les ranrTdf i>
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lui ai payé ma dette de soldat, et je n'ai rien JoV !"
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faire connaît™ mon zèle dans celle rivalité d'eff t >
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à tous pour sa gloire. Si une tâche plus haute m'était rU j"
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porierais, avec un entier dévouement, le désir et la V/XTO* 
surer de plus en plus à la France les avantages dont el • •

 s
~ 

n'aurai qu'à suivre le grand exemple du roi, que j'ai
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conformité de sentiments la force nécessaire pour mené
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fin une si grande entreprise et aider le sage, glorieux et h
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développement des destinées de la France. » neureux 

Nous avons maintenant le programme de la régence 

M. de Lamartine a été nommé président du con^M !f , 
de Saône-et-Loire. LOuseil-général 

Conseil-général dit département du Rhô
Ue 

SESSION DE 1843rt844. 

Séance d'ouverture. 

Le vingt-un août mil huit cent quarante-trois, sur la en 

tion de M. le préfet, les membres du conseil général du Rh"™
03

" 

sont réunis pour les Travaux île la session de 1843 àl'hôt M
 6 Se 

préfecture, au lieu ordinaire de leurs séances. 'a 

A cette réunion étaient présents MM. Fulchiron, Desprèz n 1 

Suchet, Permezel, Merlat, Rémond, Boucaud, Martin t^' ' 

Huinblot, Clément Reyre, Terme, Sanlaville, Corcelel\e "R
6

"!" 

Vial, Dugas, Deleuillon de Thorigoy, Merinet, Berger V^V 
Brosset aîné, Kambau.i et Peyré.

 8
 '

 Ugler
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M. le préfet donne lecture de l'ordonnance royale qui fixe 

21 août courant l'ouverture des conseils-généraux, et-déclare 
au nom du roi, que la session est ouverte. ' 

M. Brosset aîné, élu par le troisième arrondissement de Lvon 

en remplacement de M. Prunelle ; M. Fulchiron, réélu parle cin-

quième arrondissement ; M. Royé-Vial , réélu par le canlon de 

Limonesl; M.,Rambaud aîné, élu par le .canton, de Mornant en 

remplacement de M. Verne de Bachelard ; M. Merlat, réélu par 

te canlon de Sainl-Symphorien ; M. Corcelette, réélu par le can-

ton de Larnure; M. Suchet, réélu par le canton de Thizy
 e

t M 

Lan reus-Humblot, réélu par le canton de Villefranche, ont tous 

individuellement prêté entre les majns. de M. le préfet, dans les 

termes suivants, le serment prescrit par la loi : « Je jure fidélité 

au roi des Français , obéissance à la charte constitutionnelle et 

aux lois du royaume. » Puis tous ont pris place et ont été instal-
lés au sein du conseil. 

Le consei|-général formé sous la présidence de M. Fulchiron, 

doyen d'âge, M. Delà, le plus jeune des conseillers présents, rem-

plissant les fonctions de secrétaire, procède, au scrutin et à là ma-

jorité absolue des voix, à la nomination du président et du secré-

taire définitifs. Au premier tour de scrutin, M. Fulchiron, ayant 

obtenu 20 voix, est proclamé président ; M. Peyré, en ayant ob-

tenu 19, est proclamé secrétaire. 

Le bureau est installé. M. le président donne lecture d'uhè 

lettre de M. Orsel annonçant qu'une maladie grave fie lui per-

mettra pas de prendre part celte année aux délibérations du con-

seil. L'assemblée arrête que l'expression de ses regrets sera con-

signée au procès-verbal de ce jour. 

M. le préfet donne leelure du rapport qu'il présente au Conséll 

sur l'administration du département. Ce travail offre l'aperçu dè 

la situation des différentes branches du service public, l'indica-

tion de l'emploi qui a élé fait des finances départementales, et 

enfin l'appréciation des améliorations jusqu'à ce jour réalisées, 

des exigences et des promesses de l'avenir. 

Le conseil ordonne l'impression de cet important document et 

procède ensuite à la composition des trois commissions chargées 

de se distribuer les travaux de la session. 

Feront partie de la commission des finances : 

MM. Clément Reyre, Deleuillon de Thorigny, Dugas, Terme, 

Rémond, d'Albon, Boucaud, Suchet, Berger, Faugier, Corcelette, 

Sanlaville, Ranibaud; 

De la commission des intérêts publics : 

MM. Mermet, Orsel, Fulchiron , Royé Viaï, Delà, Permezel, 

Desprea, Merlat, Martin, Laurens-Humblot, Brosset aîné, Peyre; 

De la commission mixte : 

MM. Mermet, Martin, Clément Reyre , Dugas,. Deleuillon a> 

Thorigny, Rémond, Fulchiron, Terme, Laurens-Humblot, Des-

prèz, Permezel, Brosset aîné. 
Les diverses commissions se répartissent le travail, et chacune 

se retire dans le local qui lui est affecté. 

[ La séance est levée, et la prochaine réunion fixée au 23 de c 

mois, à une heure. 

le caractère ferme et décidé d'Aline et craignait une scène d'explications, 

se hâta de changer le sujet de la conversation. 

M°>e de Freael, quoique un peu légère et très-moqueuse, avait un cœur 

excellent. Elle aimait tendrement sa cousine. Aline, orpheline et n'ayant 

au'une modique, fortune, allait devoir à son affection uu mariage très-bril-

lant. M. de Landrol était maître d'une immense fortune , et, s'il n'avait 

pas toutes les qualités que la charmante enfant avait rêvées dans un mari, 

du moins n'avait-il aucun défaut sérieux qui pût l'inquiéter pour l'avenir. 

Gédant au vœu de sa cousine, elle avait doue, sans peine comme sans plai-

sir donné son consentement à-cette-union, et de Landrol, très-épris, 

nress iit la célébration d'un mariage qu'Aline reculait par un motif de 

crainte'et d'hésitation-, dont elle ne se-rendait pas compte, mais qui s'é-

tiit subitement emparé d'elle. 
Ce iour la surtout, elle avait senti en elle une tristesse profond*. Le 

r-,W ordit" dre de son cotur, l'égalité gracieuse d'un caractère réfléchi , 

tn avili disparu rioiir faire place à une irritation, à une sorte de colère 

in évieùre contre ce qui l'entourait, et que rien cependant ne pouvait jus-

S tolou avait parlé'de Richard, son cœur avait bondi ; elle l'a-

vait défend* avec une vivacité étrange, comme si elle eût profité de celte 

occasion pour laisser déborder l'amertume qui élait dans son ame. 

Lorsque la conversation eut pris uu autre cours, Aime, mécontente 

d'elle et.des autres, sortit du kiosque el se dirigea vers une partie du 

parc qu'elle -alTfcllonni.il. 11 y avait lit, caché au milieu des mélèzes et des 

sorbiers, un banc de gazon circulaire, très-ombragé, où bien souvent elle 

allait lire et rêver. En s'en approchant , « Ile vil Richard assis à la^place 

qu'elle occupait ordinairement. Un livre était tombé à ses pieds, et il était 

plongé dans une profonde rêverie. Aline s'arrêta et contempla un instant, 

sans oser ni avancer ni reculer, la belle ligure de Richard, pâle, médita-

tive et triste. Alors elle, oublia ses propres pensées pour s'initier à celles 

du pauvre jeune homme qu'on nommait au château le Sauvage du Nord. 
Elle crut voir une larme glisser sur ses joues; son cœur se serra et ses 

paupières se mouillèrent aussi. Au moment ou, debout, les mains jointes, 

elle le regardait avec une si touchante expression de pitié el d'intérêt, 

Richard leva les yeux : il la vit, une expression singulière glissa sur son 

beau visage , ses sourcils se contractèrent, il se baissa, ramassa sou livre 

et s'éloigna. Aline, par un mouvement involontaire sans doute , se rap-

procha vivement du banc en appelant Richard, et Richard, qui avait déjà j 

fait quelques pas, s'arrêta irrésolu , sans se retourner; puis, romnie s'il 

cédait à une influence magique plus forte que sa voloulé, i! revint lente-

ment vers la jeune fille, le Iront sombre, les yeux baissés. Elle s'était as-

sise; il s'assil près d'elle el dit d'une voix brève : 

— VOus m'avez appelé... vous avez besoin de moi sans doute. 

— C'est mal de parier ainsi, Monsieur Richard. N'est-ce donc que lors-

que j'ai besoin de vous que je vous appelle ? 

— Non, je ne dis pas cela, reprit brusquement Richard en se détour-

nant ; mais enfin qu'aviez-vous à me dire ? 

— Oh! rien de bien intéressai)! pour vous, reprit Aline avec un peu 

d'embarras, lin arrivant, je vous ai fait fuir... je voulais vous demander 

pourquoi... 

— 01» 1 mon Dieu I je ne vous fuis pas plus que les autres. 

— Et voilà ce dont je me plains. Pourquoi vous éloigner ainsi de nous? 

pourquoi toujours chercher la solitude qui assombrit votre caractère ? 

— Pourquoi?... Est ce que vous me comprendrez, vous?... Vous êtes 

si lieureiisel... je ne puis rien pour ou contre votre bonheur... Alors, 

que vous importe ce que je pense, ce que je fais?... Je suis un fou, uiiex-

travagant, un sauvage, comme ils disent tous... Allez, allez; vous qui 

avez un riant avenir, mes pensées vous attristeraient... et si je ne suis pas 

heureux, je ne dois pas pour cela troubler le bonheur des autres. 

— Qui donc vous a fait croire que j'étais si heureuse? 

— Vousl... vous souffririez aussi !... 
Richard s'était tourné vivement vers elle, et son regard l'enveloppa 

avec une sorte de tendresse e.rainlive qui la lit rougir ; puis un sourire 
amer glissa sur les lèvres du jeune homme', et il reprit d'une voix mor-

dante: 

— Et mol qui m'amuse à vous croire, vousqtii raillez comme toutes les 

autresl... Vous affecterez des souffrances imaginaires pour m'arracber le 

secret des miennes, et- après-vous iVeï èn rire avec votre cousine, » 

toutes ces femmes si légères, si frivoles, que vous nommez vos amies• ' 

en vérité, je n'ai pas appris à mon ame à penser, à mon cœur à Da > 

pour amuser les loisirs de toutes ces femmes I , ■
 m

\t 
—- Mon Dieu I que vous ai-je donc fait pour que vous me jugiez 81 • 

— Rien, oh! rien!.. Voyez-vous, ce que vpus faites ce n «st P
a "JJjj 

méchanceté, c'est par désœuvrement... El puis, avec un sauvage» ^ 

sans conséquence... La preuve, c'est que vous êtes ici, seule avec 

que vous n'y resteriez pas ainsi avec M. de Landrol... Maison ne se 

promet pas avec un fou ; on s'en amuse, voilà tout. 

Aline se leva vivement ; elle venait d'être blessée au cœur. ,
uJ 

— Adieu, Mbnsieur, dit-elle d'une voix émue, adieu. Et \
om

f 
vous ne sauriez comprendre ce qu'il y a de bon dans le cœur des ten* ^ 

C'est mal, c'est affreux de blesser ceux qui viennent à nous quan 

sommes tristes el malheureux! .
 T| nt r

ai-
— Ah! restez !... restez, dit Richard en joignant les mains. H»w 

son de m'accuser de foliel... Mais restez, par pitié!... Pardonne -

souffre tant! .
 avec

 dou-
! — Et vous souffrirez tous les jours davantage, reprit
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i ceur en reprenant sa place près de lui, parce que vous repou»^ .^^ ^ 
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 les amitiés qui voudraient venir à vous, parce q
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tout le monde, comme si vous ne saviez pas que la " lidli,
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| quand*" 

haine, comme si vous ne saviez pas combien on éprouve de 

est livré à ce sentiment. . x
t(

s aiméê» 

■ — Ah 1' dit Richard avec abattement, voqs avez
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j vous; vous avez toujours été heureuse. Majs moi •• ■• ^
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! qu'aujourd'hui, parmi toutes ces femmes, il y en aurait '
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i raient bonnes et affectueuses pour Itidiard de Marigny; nja« ^
n[) a

 elles, 

raient-elles traité le pauvre étudiani de Francfort ? Si J elal

 br|sé
, mon 

il y a un an, avec mes cheveux en désordre, mon c|iap' p\ 
manteau troué, elles m'auraient fait jeter à la porte par, oppressée, 

éiirouvécela. SI un cri de douleur s'échappait de ma P?1 ^
e
e»m°at' 

on se moquait : j'étais pauvre 1.., Si je regardais une iemu« 
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LYON. " 
affaires jugées à huis-clos ont été soumises au jury dans
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 furent condamnés à la réclusion. L'accusé Poncet 

\ nui alors était en fuite, venait avant-hier purger sa 

ace. Aux débals, les charges qui pesaient sur cet inculpé s 
c?atl

" ni s'aff
a

'k'
ir

'
 aussl

 à—t-ït été acquitté après uue défense ( 

°
nt

 î!iaue de M
e
 Vachon. 4 

6
Ber

° une atitre cause de la plus, révoltante immoralité, la a 
«roponcé une condamnation à huit années de réclusion et 
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"Jg'iiion «outre le nommé Bonloux (Claude), ouvrier velou-
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fl étai' accusé de plusieurs attentats à la pudeur sur un
 t 

tiej' t ï» de moins de ouze anSl
 t 

Cu nrocès dont nous avons déjà rendu Compte deux fois re- ^ 

•Pfèer devant MM. les jurés. En 1842, une coalition d'où- \ 
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-
na

' Dour faire augmenter les salaires eut lieu dans les fabri- j 
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 l'imprimerie sur étoffes de Pierre-Bénite. Un des ouvriers, J 
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[usé de se coaliser, fut attendu sur la grahdâ route 

1
uiaJ

 au
 sortir de son travail; il fut frappé et maltraité avec

 ( 
'6 T de violence qu'il en résulta une incapacité de travail de 

'f de vingt jours. Poursuivis à raison de cet attentat, plusieurs 

P :
ers s

e°virent infliger diverses condamnations. L'un de ces
 1 
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"sés Rossa t (Claude), après s'être long-temps soustrait aux ' 

"^herc'hes de la justice, s'est constitué volontairement prisonnier, 

n' ant la cour, il n'a pu, malgré les efforts de M» Mouillaud, 

■ rter une condamnation, qui toutefois, par l'effet des circon-

?
c8

ices
 allouantes, s'est réduite à la peine correctionnelle de 

île"* années d'emprisonnement 

Le sieur Piot (François), déclare coupable de vol domestique 

,
 une

 maison habitée et à l'aide d'effraction intérieure, a en-

core été condamné le même jour à sept ans de travaux forcés sans 

ejposilion. 
--Leparquet de Lyon instruit en ce moment une affaire très-

aravede corruption d'employés et d'altération dans les expédi-

tions délivrées par la régie des contributions indirectes. H y a un 

an environ, le receveur d'un des bureaux d'octroi delà Guillotiére 

disparut au moment où on venait de saisir la tracé de fraudes nom-

breuses qu'il avait commises, et se réfugia en Suisse. L'extradition 

Je cet individu aura sans doute été demandée, car il a été arrêté 

et ramené en France, et il est maintenant à la prison de Roanne, 

à Lyon. Par suite des révélations laites par cet homme, des man-

dats d'arrêt ont été lancés contre huit marchands de vins en gros 

de la Guillotiére ; trois d'entre eux ont été arrêtés, les autres sont 

en fuite., _ . '* . 
L'un de ces derniers paraîtrait plus compromis que les autres : 

il aurait servi d'intermédiaire entre les marchands et l'employé. 

Les fraudes commises par une coupable connivence, et qui pré-

sentent un fâcheux caractère, paraissent avoir été assez grandes 

pour amener dans les receltes un déficit dont la cause inconnue 

aurait éveillé les soupçons. Nous ne tarderons pas avoir de nou-

veaux renseignements sur celte affaire. 

— Nous avons reçu des renseignements précis sur le pied et 

la main de femme trouvés hier matin. Ces membres avaient été 

emportés de l'Hôlel-Dieu l'hiver dernier par M. Guigues, élève à 

l'école de médecine, et qui habitait dans la rue de la Préfecture. 

Ce malheureux jeune homme, attaqué d'une fièvre scarlatine, a 

été enlevé en trois jours dans le courant du mois de mars der-

nier. Le pied et la main étaient restés dans une caisse sur le bal-

ton avec des caisses à fleurs. Les dames qui succédèrent à l'étu-

diant ne trouvèrent que long-temps après ces objets. Ne sachant 

qu'en faire et fort embarrassées, n'osant pas les porter à la ri-

vière, elles les jetèrent par la fenêtre. 

— Hier a eu lieu au palais Saint-Pierre, dans la salle du Musée, 

a distribution des prix aux élèves de l'école de dessin et des 

)eaux-arts et du cours de perspective et de géométrie. Une foule 

nimense assistait à cette cérémonie, où l'œuvre des lauréats est 

présentée aux regards de l'assemblée en même temps que l'on 

proclame leur triomphe. 

Les personnes qui n'étaient pas présentes à la distribution des 

prix peuvent également juger du mérite des élèves couronnés ; 

leurs dessins restent soumis pendant trois jours à l'appréciation du 

public. Les classes de dessin et de perspective ont un intérêt spé-

cial pour notre ville, et l'assemblée paraissait confondre dans ses 
aPplaudisseinents chauds et nombreux et les élèves et l'institution. 

— Bien que le quai Saint-Georges n'ait pas encore été reconnu 

et accepté par les ponts et chaussées, il n'en est pas moins livré à 

«circulation et très-frêquenté. Il nous semble que le moment 
se
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 venu de l'écli'irer ; il est impossible de laisser dans une 

oiiscurité complète un aussi long espace sans compromettre la 
8U|,elé des citoyens. Nous recommandons aussi à l'administration 

é veiller au maintien de la propreté dans ce quartier. Les habi-
11 s des anciennes maisons dont les pieds étaient baignés par la 

Saône ont contracté la paresseuse habitude de jeter par la fenêtre 

Hwtes sortes de débris ou d'immondices ; la rivière n'y est plus, 

mais les fenêtres y sont toujours. 

— Un dé nos compatriotes, M. Dunan, qui avait fait à l'Opéra-

Comique un premier début couronné de succès dans le Chalet, 

vient de faire le second dans ta Dame blanche; son succès a été 

encore plus complet cette fois, et comme chanteur et comme 
acteur. 

DÉPARTEMENTS. 

Dans la soirée du 19 août, un orage des plus violents a éclaté 

sur la vallée de la Bourb.'mce. Tout a été inondé, et le canal du 

Centre a été rempli, quoique toutes les vénielles des écluses et des 

déversoirs fussent ouvertes. Heureusement le versant de la Saône 

a été épargné. (Patriote de Saône-et-Loire.) 

— Dans la nuit du 10 au 11 de ce mois, un orage a occasionné 

un grand sinistre à Grury. La chaussée a été emportée. Les eaux, 

en se précipitant par cette énorme ouverture, ont détruit les bâ-

timents, les jardins et le moulin dont les débris et les meubles ont 

été transportés à des distancés considérables. H ne reste debout 

qu'un pan de mur lézardé. A la place du moulin on voit un trou 

plein d'eau, de quatre mètres de profondeur et d'un immense 

diamètre. 

Ce moulin appartenait à M1»6 veuve d'Hérée, demeurant à 

Chalmoux. (Ia\m.) 

— Philibert Moreux, domicilié au Mont-Saint-Vincent, s'est 

suicidé par strangulation le 8 de ce mois. On ignore les causes 

qui l'ont porté à cet acte de désespoir. 

Le 11 du courant, le nommé Pierreson, âgé de dix-neuf ans, 

domicilié à Gueugnon, s'est donné la mort en se tirant un coup de 

fusil dans la tête. (Idem.) 

—On écrit de Nisnïes, 22 août : 

« Samedi dernier, à sept heures du soir; M. Teste, ministre des 

travaux publics, est arrivé dans nos murs. » 

—La chasse dans le déparlement dé Sàôhë-ét-LSire sera ou-

verte le 1er septembre sur les terrains dont les récoltes seront 
enlevées. 

—On nous assure que M. de Lamartine, depuis soii retour de la 

chambre, travaille plusieurs heures pàt jour à un grand ouvrage 

historique qu'il méditait depuis plusieurs années et dont il prépai e 

les matériaux. Ce travail serait à la fois l'histoire et le commen-

taire des plus grandes époques dè la révolution. 

— Les moissons sont pour ainsi dire terminées dans le dépar-

tement du Jura. La récolte des grains a surpassé les espérances 

des cultivateurs. Quant à la vigne, on croit généralement que le 

raisin aura de la peine à arriver à maturité. 

— Les effets de l'orage de la nuil du 10 au 11 courant ont été 

vraiment prodigieux. De mémoire d'homme, dans certaines loca-

lités, on n'avait vu un événement pareil. Le petit village d'Au-

mont, situé entre deux collines, sur la route dé Pôligiiy % Dole, 

dont le territoire n'est arrosé ni par un ruisseau ni par un 

torrent, s'est vu en quelques minutes submergé. Les maison; 

se sont trouvées inondées par dix pieds d'eau, et, pour faire sortii 

les habitants, on a élé obligé de forcer les barreaux des fenêtre: 

ou de percer les plafonds. 

La même route de Dôle à Poligny a élé obstruée et couvert! 

par cinq pieds de gravier et de terre entre Nevy et Souvans. Li 

courrier de Genève a failli être entraîné par le torrent qu'il n'a 

perçut assez tôt qu'à la lueur d'un éclair. 

Le feu du ciel brûlait eu même temps une chaumière au Des 

chaux, à Vaudrey et à Navilly. Enfin les moissons non récoltée 

ont été renversées, et les céréales qui avaient été coupées dans h 

journée furent entraînées au loin par lés eaux pluviales. 

(.Album.') 

Nouvelles Diverses. 

Il y a une trentaine d'années qu'un riégociant de Dresde , étant 

tombé en faillite, imagina d'échapper à ses créanciers en se faisant passer 

pour mort et enterré. Il demande un mort à un fossoyeur de la paroisse* 

qui lui livre, à beaux deniers, le plus frais et le dernier venu ; le cadavre 

est introduit secrètement chez le négociant, qui le met dans son lit, lui dé-

figure le visage par deux coups de pistolet et s'esquive à toutes jambes vers 

la Porêt-Noire, où les amateurs de l'indépendance le reçurent brigand à 

bras ouverts. Il obtint le suffrage unanime. 

Cependant la justice, au bruit des coupsde pistolet,était descendue dans 

sa maison ; on avait constaté le cadavre, on avait dressé un extrait d'inhu-

mation. Il faut observer que le négociant ne s'était pas confié à sa femme ; 

il espérait mourir pour elle comme pour ses dettes. La femme crut donc, 

après un deuil raisonnable, pouvoir se marier légitimement; elle se maria, 

et elle eut même plusieurs enfants. Plus tard, le premier mari, ayant fait 

d'assez bonnes affaires avec les bandits, revintà Stuttgardt, reprit son nom, 

se montra, prétendit qu'il arrivait d'Amérique, et courut embrasser sa 

femme, qui le prit pour un spectre et l'envoya promener. 

L'événement causa une sensation profonde dans le Wurtemberg ; le se-

cond mari, sa femme et sa famille d'une part, le premier mari de l'autre, 

comptaient plaider, lorsqu'on fit entendre au révenant i,ue l'origine de ses 

nouvelles richesses ayant ouvert les yeux du gouvernement sur les motifs 

réels de son absence et rappelé le souvenir du meurtre inventif qu'il avait 

commis dans la personne d un cadavre, toiii 1111 couseinau ue se îenirem 

et de prendre son parti, ce qu'il se hâta de faire avec une prudence digne 

d'un meilleur sort. Aujourd'hui les deux maris vivent à Stuttgardt, cha-

cun de son côté, l'un forcément célibataire et brigand en retraite, l'autre 

d'autant plus jaloux de sa femme qu'il n'a pas le reflet poétique d'une vie 

aventureuse et l'agrément de plusieurs balafres à travers la figure comme 

son rival. 

— Le sieur X... , âgé de Zk ans, était, Il y a peu d'années, consul de 

France dans une des principales villes de l'Adriatique. A cette époque, 

une dame G..., habitant la même ville, et à laquelle les hautes fonctions 

dont le sieur X... était revêtu inspiraient pleine et entière confiance, lui 

remit, à titre de dépôl, uue somme de 20,000 fr., que des raisons de fa-

mille l'empêchaient de garder chez elle. Il paraît que depuis celte épo-

que la dame G..., malgré toutes ses réclamations, n'a pu obtenir la resti-
tution de cette somme. 

A toutes ses demandes l'ex-consnl répondait qu'il ne savait pas ce qu'on 

voulait lui dire. Enfin, le sieur X... ;,yant été rappelé à Paris, la da-

me G... se décida à s'y rendre de son côté, et, aussitôt arrivée, elle dé-

posa an parquet de M. le procureur-général une plainte dans laquelle 
sont relatés les faits qui viennent d'être énumérés. 

La chambre du conseil, saisie de l'affaire, déclara les faits pertinents, 
et pensa qu'il y avait lieu à suivre. 

La chambre d'accusation, saisie à son tour, vient de renvoyer le 
sieur X... devant la cour d'assises dé la Seine. 

En conséquence, l'ex-consul vient d'être arrêté à son domicile, rue de 
Rivoli. 

— On écrit de Bagnères-de-Luchon (Haute-Garonne), à la date du 15 
août : 

I « Un malheur aussi affreux qu'inattendu vient de plonger notre ville 

dans le deuil et de faire trêve aux distractions et aux plaisirs dont elle est 
le théâtre à cette époque de l'année. 

» Mercredi, 9 du courant, des Anglais s'étaient rendus avec d'autres 

étrangers sur les montagnes de la Catalogne pour faire la chasse a l'ours 

el à l'isard. Ils étaient accompagnés de montagnards exercés à cette sorte 

de chasse et de deux guides. La chassç s'é;ait ouverte sous les plus heu-

reux auspices ; lé produit en avait été abondant : on avait tué un ours et 
un isard. 

» Le 12, vers les quatre heures du soir, l'escorte était à la poursuite 

d'un troupèâû d'isards, lorsque dès moutons, en broutant sur la région 

supérieure de la montagne, firent rouler des pierres. Les chasseurs se di-

visèrent pour les éviter. Un des Anglais qui en faisaient partie glissa dans 

sa course et heurta une, pierre avec son fusil. 

» La fatalité voulut que le coup partît : le malheureux étranger reçut 

la charge qui traversa son avant-bras gauche. Il fut aussitôt transporté à 

' l'hospice, où le cortège désola n'arriva qu'à une heure avancée de ià huit. 
! Des messagers furent envoyés à Viella et à Bagnères-de-Luchon pour 

chercher du secours. Un chirurgien se rendit auprès du blessé. La blessure 

ne parut pas d'abord mortelle, mais quelques instants après la pâleur de 

la mon couvrit subitement le visage de ce malheureux qui,ne larda pas à 

rendre ïe dernier soupir. Si femme et ses filles étaient là ; elles étaient 

venues pour assister à uue course de montagne et à une chasse dont l'ani-
3 njation les charmait. Il est plus facile de comprendre que de peindre le 

désespoir de ces infortunées. Lè corps de celui qui a si fatalement suc-

i combé vient d'être transporté dans notre ville , consternée par cet évé-
nement.» 

— La statue de Napoléon vient d'être solennellement inaugurée à Bour-

j bôii-Vendée sur un des coteaux qui dominent la ville. L'inauguration
 a 

eu lieu le 15 de ce mois au milieu d'un grand concours de population, 

s — On écrit de Poitiers (Vienne) : 

r
 « Uii malheureux journalier, père de deux enfants en bas âge, pressé 

s
 par le besoin, avait commis lin simple délit forestier. Condamné pour ce 

déiil à une amende de 20 fr., et dans l'impossibilité de la payer, il allait 

expier sa faute par la prison, quand le nommé Berger, gendarme à Ay-
e rdti, qdi le connaissait depuis long-temps, s'em iressa de donner des secours 
e à sa famille, el ouvrit une souscription pour couvrir l'amende à laquelle ce 

malheureux avait été condamué. il le rendit ainsi à sa femme et à ses en-

fants, el ajouta encore à ce premier bienfait en -joignant aux 20 fr. recueil-

1- fis par là souscription de quoi vivre pendant plusieurs jours pour toute la 

:3
 faîBille, jusqu'à ce que le travail leur soit venu en aide. 

a ;
 La conduite du gendarme Berger est trop honorable pour n'être pas 

citée. 

'Mouvèlles i5trainj|èrè»» 

INDES ORIENTALES. 
Il es't positif que le colonel anglais Sioddard et le capitaine Canolly ont 

été réellement massacrés par ordre de l'ameer de Bokhara. On les a 

plongés d'abord dans un puits dû cachot de dix-sept pieds de profondeur 

et de vingt-un de diamètre. Le colonel Stodilârd a été battu avec des bâ-

tons trois jours de suite ; le 17, il a été décapité en présence d'une foule 

immeuse. Les fosses des deux patients avaient été creusées sous leurs yeux. 

L'exécuteur offrit ensuite à Canolly sa grâce s'il se faisait musulman. Ca-

nolly refusa, tendit le cou et reçut la mort. On voit encore les petites émi-

nences qui signalent l'endroit Où sont tombés les deux Anglais. 

REPUBLIQUE ARGENTINE. 

MONTEVIDEO , le 29 avril. — Rosas a organisé un corps d'environ 

3,000 hommes pour renforcer son armée. On dit que c'est le gouver-

nement brésilien qui a fourni les fonds pour l'équipement. La veille, 

huit ou dix Français volontaires, s'étant trop avancés dans la plaine, 

ont entourés et faits prisonniers par l'ennemi. Uu Français, à la tête 

d'un détachement, a marché immédiatement à leur secours. Après unf 

légère escarmouche l'ennemi s'est retiré ; mais avant sa retraite il avait 

décapité les malheureux tombés entre ses mains. Leurs corps et leur* 

têtes étaient séparés et gisaient à l'endroit où ils avaient été désarmés. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 
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e fausse route. Vous avez voulu paraître franc , et vous 
au brutal ; vous avez voulu paraître supérieur à tous en vous 

jetant dans la singularité, et le monde vous a raillé pour vous prouver 

qu'il n'acceptait pas eelte supériorité-là. Vous êtes orgueilleux, Monsieur 

Richard. Pauvre, vous l'étiez déjà; riche, vous l'êtes plus encore, et c'est 

là votre malheur le plus réel. 
Richard leva un regard surpris sur la jeune fille qui se montrait si sé-

vère et si grave, puis il inclina la tête avec une sorte de confiance et dit : 

— Ainsi... vous aussi vous me blâmez? 

— Oui, sans doute , reprit vivement Aline ; car je voudrais vous voir 

heureux , je voudrais surtout n'avoir rien à vous reprocher. Vous croyez 

vous venger : vous ne réussissez qu'à montrer votre é^oïsme. Uu cœur 

vraiment bon, vraiment aimant, consent à être dupe plutôt que de niel-

les botis sentiments des autres. Vous êtes noble et riche ; eh bien ! il y a 

des gens plus nobles et plus riches que vous qui seraient vaincus si vous 

vous montriez à nous tel que vous êtes, et non pas misanthrope par sys-

tème et par obstination. 

— Vous me croyez donc meilleur que je ne parais? demanda Richard 

en hésitant. 

— Mon Dieu! oui, dit Aline en riant. J'ai tort peut-être; mais tenez, 

Monsieur Richard, vous avez souffert, el vous vous êtes enveloppé dans 

le manteau de la colère et de la dignité blessée. Si au contraire, chas-

sant de pénibles souvenirs, vous étiez venu franchement, simplement, la 

main ouverte, vers ce monde qui, en vérité, n'a que les défauts que la ci-

vilisation lui impose ; si, parmi tous ces hommes que vous éloignez par 

l'amertume de vos paroles, vous vous étiez choisi un ami de cœur, une 

de ces bonnes el franches natures que l'on rencontre encore, quoi que vous 

en disiez ; si... vous aviez cherché une amie sans coquetterie, sans légè-

reté... et l'on en trouve aussi quand on veut bien chercher... dites, n'au-

riez-vous pas été heureux? Ce monde que votre conduite étonne, et qui 

se venge de vos dédains en vous raillant, vous eût accueilli comme un des 

siens ; vous ne lui auriez donné qu'une moitié de votre vie , el l'autre, 

consacrée à l'amitié, à l'amour, n'eût été qu'un long enchantement. 

— Vous avez peut être raison... Ah I vous avez toujours raison, vous... 

Ce n'est pas comme ces femmes si frivoles... 

— Mon Dieu ! je ne suis pas meilleure que les autres ; mais seulement 

j'ai cru qu'il y avait en vous deux sentiments contraires, et j'ai voulu vous 

guérir de celui qui vous rend malheureux. Est-ce que vous ne voulez pas 
m'aider un peu ? 

— Si...si, vraiment, balbutia Richard troublé. 
— Croyez-vous que je veuille augmenter les souffrances de votre ima-

gination malade en vous entraînant dans une vie nouvelle sans être sûre 

que vous n'y reneonirerez r:as de déceptions ? 
—Oh 1 non ! Vous êtes bonne comme les anges, vous ! 

—Eh bien ! un peu de courage. Changez quelque choseàvos habitudes, 

ne fuyez plus nos réunions. 

— Moi I... 
— Quel danger courez-vous? On s'étonnera d'abord, ensuite on s y ha-

bituera. Quand vous vous sentirez faible, regardez-moi; venez à moi, je 

ranimerai votre courage. 

— Vous !... vous 1... , 
-Sans doute. Je tiens à honneur de vous rendre au monde. Essaye*, 

et, dans quinze jours, je suis certaine que vos pensées seront moins tristes 

et votre vie plus douce. 

— Je vous obéirai. _ 
— Ah ! quel bonheur ! Eh bien, commençons. Donnez-moi votre bras 

et retournons au kiosque. Voici l'heure ou 1 on rentre au châleau. 

— -Quoi ! dès ce soie ?... 
_ Tout de suite, pendant que vous avez du courage. 

El Aline, redevenue enfant, p*ssa son bras sous celui de Richard et l'en-

tiaîna vers le kiosque que l'on se disposait à quitter. Son arrivée, quand 

on la vit appuyée sur le bras du Sauvage du Nord, produisit grand effet. 

Mmt de Freuel se pencha vers sa cousine et lui dit bas à l'oreille : 
— Est-ce que lu te charges de l'apprivoiser ? 

— Peut-être, répondit la jeune fille ; mais, par pitié, ma cousine, n'al-
lez pas détruire mon ouvrage. 

—A Ions, tu le veux : par amitié pour toi, je ne me moquerai pas de lui 

tant qu'il sera là. (Lasuite à un prochain nunt«ro.) 



AU RABAIS. 
Chet Boulieu frères, libraires, quai de l'Hôpital, 

118, et quai Saint-Antoine, i'J. 

»li LYON A LA MEH, par Alpiionse B... 

HISTOIRE DES DUOS DE BOURGOGNE , par M. de Bd. 

route, édition Ladvocat. 
OEUVRES DE LORD BYRON , traduction l'idiot. 

GUIDE DU VOYAGEUR A LYON , avec, un magnifique 

plan-panorama. 
Abonnement à la'Jecture des livres à 1 f. 50 c. pat-

mois. On reçoit toutes les nouveautés. (43) 
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 LAVAL, NOTA1KE A LYON, RUE SAINT-

l'IEUHE, NO 10. 

À VENDRE 

l'Ail ADJUDICATION DÉFINITIVE, 

le 26 septembre 1843, à midi, 

En l'élude et par le ministère de M" Laval, notaire 

à Lyon, rue Saint-Pierre, 10. 

UNE PROPRIÉTÉ 
SITUÉE A SALNTE-KOY-LEZ-LYON, 

Composée de maison bourgeoise et habitation de granger 

avec ses dépendances. Elle est cultivée en prés, luzernières, 

jeunes vignes, jardin, salle d'ombrage, grand nombre d'ar-

bres fruitier» et espaliers, le tout en bon état et de bon rap-

port. Elle est d'une contenue de deux hectares huit ares en-

viron. Il y a quatre prises d'eau. 

S'adresser, pour les renseignements et prendre connais-

sance du cahier des charges, audit M« Laval, notaire, ou, sur 

les lieux, à M. Sigaud, le propriétaire. (18) 

ÉTUDE DE M» BRUÏN, NOTAIRE A LYON, PLACE DE L'IIERBERIE. 

A vendre de suite. 

UNE PROPRIÉTÉ 
Située à la Grotte de la Balme, près de l'église. 

Composée d'une maison bourgeoise et grangére, d'une 

remise et d'un clos attenant en vignes, luzernière, boiset car-

rière de pierres, etc. 

S'adresser audit M
8 Brnyn, notaiie. (2075) 

ÉTUDE DE M
E
 MODET, NOTAIRE , SUCCESSEUR DE M

8
 COTTIN, 

PLACE DE BELLECOUR, 16. 

A CÉDER DE SUITE POUR CAUSE DE LONGUE ABSENCE , 

USE BRANCHE DE COMMERCE 
Très-lucrative et facile à diriger, pour une somme de 

45,000 fr., qui rapporte annuellement de 6 à 7,000 fr. 

Ou pourra s'en assurer eu s'adressant audit M8 Niodet, 

notaire. (9912) 

ÏTUDE DEM
6
 D ARMÉS, NOTAIRE A LYON, QUAI DE BONDY, 

N° 165. 

Le vingt-huit août 1843, à dix heures du matin, dans 

l'étude et par le ministère de Me Darmès, notaire, il 

sera procédé à l'adjudication 

ïiVUM VO « Ug 

DE MARCHAND DE PARAPLUIES 
ET DE MERCERIE, 

Situé à Lyon, grande rue de l'Hôpital, n. 16. 
(4538) 

» ■ 

MÊME ÉTUDE. 

On demande à emprunter à 5 p. 0/0 une somme de 

55,000 fr. par première hypothèque sur des immeu-

blés à Lyon de valeur de 100,000 fr., avec subrogation 

au privilège du vendeur. (4540) 

AVIS AUX CAPITALISTES, 
A VENDRE A L'AMIABLE, 

ensemble ou séparément. 

CINQ MAISONS 
SITU LES A DIJON (COTË-D'OR). 

Les deux premières, admirablement placées pour le 

commerce aux angles du marché, rapportent, l'une 

700 fr., et l'autre 900 fr. 

Les trois autres, situées rue Quantin, sont louées en 

garni et rapportent 4,000 fr. 

On donnera toutes facilités désirables pour les paie-

ments. 

S'adresser, pour les renseignements, à Lyon, chez 

M. Ricourt, botlicr, rue des Célestins, n. 9, et à Dijon, 

à M" Muguier, notaire, rue Proudhon, n. 22, ou à M"" 

Marchand, rueAdebert, n. 24. (2078) 

A VENDRE. 

UNE MAISON 
A FRANCHEVILLE , 

Située sur le chemin de Saint-Just, près de la route 

de grande communication. 

Cette maison est composée d'une cave voûtée, rez-de-

chaussée, premier et second étages, galetas sous le comble ; 

elle a en longueur environ vingt mètres et huit mètres en lar-

geur, y compris une remise qui s'y trouve adossée, un jardin 

clos de mur, un bon puits à eau de source intarissable. 

Ladite maison a été bâtie en 1858. 

S'adresser à M» Pinlorel, notaire à Sainle-Foy-lez-Lyon. 

 (*_2) 

A vendre. 

UT¥ lOlDS lï'HOTEIir 
EN FACE DES BATEAUX A VAPEUR DE LA SAONE, 

tout restauré à neuf. 
Il contient vingt chambres, vingt-neuf lits, deux salles & 

manger ; le tout èu très-bon état. Il y a deux entrées. 

S'adresser chez M. Péguet, avuué, rue de la Monnaie, 1*, 

à Lyon. (2180) 

A vendre de suite. 

fonds «H'épicerlc et droguerie 
BtEN ACHALANDÉ, 

.Située sur la place principale d'un d<-s faubourgs de Lyon. 

S'adresser à M. Câlin, lullisle, rue Projetée, à Vaise. (26) 

A vendre. 

isise ctilÇntie «fle citasse anglaise 
( l'HKMlftHI. RACE ) 

S'adresser rue de la Reine, u. 55, à l'entresol. (.(0) 

A CÉDER. 

uu oliiee «Wiciissicr à Suiiit-
JEiieuue ( Ivoire), 

AYANT UNE TRÈS-BONNE CLIENTELLE. 

S'adresser à M. Barange, huissier, rue Saint-Jean, n. -42, 

a Lyon. (35) 

A VENDRE D'OCCASION. 

plusieurs lampes à gaz, une pendule, 

uiibaromètre genre gotnitjtie, Email 

glaces tle différentes grandeurs, un 

eoanptoir avec sa banquette , un 

calorifère à dessus de marbre et un 

beau billard. 

S'adresser au café des Deux-Colonnes, quai des Célestins, 

n. 1. (56) 

A vendre, 

dans une fort belle position de Lyon. 

uu fonds de café- restaurant 
DES MIEUX ACHALANDÉS. 

S'adresser, pour plus amples renseignements, à M. Gene-

vay, liquorisle, rue Plal-d'Argenl, à Lyon. (59) 

A vendre. 

BILLARDS MODERNES garnis par un nouveau système, 

avec TABLES et MEUBLES. 

S'adresser avenue de Saxe, n.2, derrière le café du Grand-

Orient, ou, au besoin, à M. Brossard,cafetier aux Brotteaux. 

 (30) 

MINISTÈRE DE LA GUERRE.—7° DIVISION MILITAIRE. 

H 0 PTT A L 
MILITAIRE 

PIE iLyoi¥, 

ADJUDICATION Al) RABAIS 
des denrées et objets de con-

sommation 

POUR L'EXERCICE ISU. 
Le public est prévenu que le 14 septembre 1843, à 

midi, à l'hôpital militaire de la Nouvelle-Douane, aura 

lieu, en séance publique, l'adjudication des denrées et 

autres objets de consommation ci-après désignés, né-

cessaires pour l'exercice 1844, et qu'il sera reçu, séance 

tenante, des soumissions cachetées qui seront ouvertes 

dans la salle du conseil par le sous-intendant militaire 

chargé de la surveillance administrative dudit établis-

sement, en présence de MM. les soumissionnaires, des 

officiers-de-saulé en chef, et de l'officier - principal -

d'administration-comptable. 

DÉSIGNATION DES FOURNITURES. 

Viande (3/4 de bœuf, 1/4 veau ou mouton), le kiiogr. 

Fleur de larine, le kilogr. 

Vin rouge vieux, ordinaire, le litre. 

Vin blatie vieux, ordinaire, le litre. 

Riz (dit bon courant ou rizon), le kilogr. 

Vermicelle, le kilogr. 

Pruneaux d'Agen, le kilogr. 

Sel gris, le kiiogr. 

Lait, le litre. 

OEufs (grosseur moyenne), le mille. 

Pois secs, le kilogr. 

Haricots secs, le kilogr. 

Lentilles, le kilogr. 

Fagots, le cent. 

Charbon de bois, J'hectolit. 

Chaînon de lei i e (dit gros grêle), les 100 k. 

lluile à brûler, le kilogr. 

Chandelles, le kilogr. 

Axonge ou saindoux, TiN. 'e kilogr. 

Tourteaux de lin, &\ le kilo
8
r

-

Sangsues saines el de réservofe» &îVe
 M'Hie-

Orge en grains, * I le kilogr. 

Farine d'orge, . V<À1 ' le kilogr. 

Alcool à 33% X;; le litre. 

Vinaigre blanc, le litre. 

Vinaigre rouge, le litre. 

Sucre blanc en pains nus (Lumps), le kilogr. 

Miel blanc du Gâtinais ou de Narbonne, le kilogr. 

Miel jaune citron (provenance de Grasse), le kilogr. 

Paille de couchage, les 100 k. 

Grand linge à pansement, le kilogr. 

l'élit linge à pansement, le kilogr. 

Charpie de fil, le kilogr. 

Les soumissions pourront être faites pour la lourni-

ture d'un ou de plusieurs des articles ci-dessus, et de-

vront porter un prix terme pour chacun d'eux. 

On n'admettra à concourir à l'adjudication que des 

personnes qui exercent personnellement le genre de 

commerce auquel se rapportent les objets mis en adju-

dication. 

L'adjudication sera tranchée en faveur du moins di-

sant; toutefois les marchés acceptés par M. l'intendant 

de la division ne seront définitifs qu'après l'approba-

tion ministérielle. 

On pourra prendre connaissance des autres condi-

tions du cahier des charges au bureau du sous-inten-

dant militaire, place Louis XVIII, 14, et au bureau de 

l'officier-principal, à l'hôpital, où l'on aura l'aperçu 

de l'importance des fournitures. 

Fait à Lyon, le 10 août 1843. 

Le sous-intendant militaire, DE PONTSIUANT. 

(5015) " 1 " " ~ 1 ■- ■ ■ ■— 
LA CRÉOSOTE-BILLARD CONTRE LES 

MAUX DE DENTS 
Enlève à l'instant la douleur de dents la plus vive et guérit 

la carie des dents gâtées. —2 IV. le Haoon avec l'instruction, 

— Pharmaciens dépositaires : Vernet, place des Terreaux ; 

à la pharmacie des Célestins , lioitel el Aguellant, i Lyon , 

Briand, à Saiul-Symphorien ; Ayol, à Villefranche ; Turin, 

à Tarare. (3224-6522) 

CAMP DE D ESSUIE. 
Tout Lyon voudrait voirie camp el assister aux manœuvres 

des troupes qui le composent; mai! la fatigue que l'on éprouve 

par trente-deux degrés de chaleur et la poussière dont on 

revient couvert rebutent beaucoup de personnes. 

M. SCIIMID, opticien sous le péristyle du Grand-Théâtre, 

a eu l'heureuse idée d'établir dans l'intérieur de la ville un 

OBSERVATOIRE convenablement placé pour embrasser 

toute la vaste plaine où les troupes sont campées. U l'a meu-

blé de fortes lunettes d'une très-grande étendue. 

De là MM. les amateurs pourront jouir, sans peine et sans 

fatigue, de la vue du camp dans tous les détails, et suivre 

avec précision toutes les manœuvres, bien mieux que s'ils 

étaient sur les lieux. 

Son OBSERVATOIRE est située rue Magneval, n.9,au5«, 

ou rueBodin, maison Tranchant, n. 8, côte Saint-Sébastien , 

depuis dix heures du matin jusqu'à sept heures du soir. (23) 

KCLAlKAfiE AU GAZ. 

La Compagnie du Gaz de Lyon, ayant reconnu qu'un 

assez grand nombre d'industries ont à souffrir de 

l'heure trop matinale à laquelle le gaz est retiré, heure 

fixée cependant par son traité avec la ville, a pris des 

dispositions pour qu'à l'avenir cet éclairage puisse être 

prolongé jusqu'au soleil levé, depuis le 1" septembre 

jusqu'au 30 avril. En conséquence, le directeur de la-

dite Compagnie a l'honneur de prévenir le public qu'à 

dater du 1" septembre prochain, les abonnés au comp-

teur pourront profiter de cette amélioration si désirée, 

et par conséquent prolonger leur éclairage pendant ces 

huit mois jusqu'à l'instant ci-dessus désigné. (7730) 

COMPAGNIE DE DO'JRDEL ET M01ÎTSALS0ÏÏ. 

AVIS. 
MM. les actionnaires sont prévenus que l'assemblée géné-

rale semestrielle aura lieu vendredi \" septembre, à cinq 

heures du soir, chez M. Delorme aîné, rue Rempart-d'Ainay, 

10, à Lyon. (41) 
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S'adresser hôtel dcsQuatre-Chapeaux, chambre „ " 

 (54) " " 

On demande pour les BAINS DE PERRAPHP 

connaissant parfaitement le service. (g^
6
**^ 

avis important. 
Le sieur BOIRON, revendeur de gages,

 rue p
, 

n, », prévient les personnes qui auraient des oh « . 

à vendre, tels que meubles, glaces, matelas, hW'ï*¥* 
tableaux, pendules, qu elles peuvent s'adresser" i'

 lles
. 

Il achèle également les fonds de magasin et
 m
\ L 

de toutes qualités, et fait des échanges.
 ma

/.
cha

'"lise
s  . * (44) 

NOUVEAU KESTAtHA^: 

Rue Pouiaillerie, 20, au 2« près l'allée des Imams, ' 
Et rue du Bois, 17, à Lyon. 

Dîners à 1 fr. 15 c. et au-dessus : potage, quatre 

choix, demi-bouteille de vin vieux et trois desserts
 8a 

Cet établissement ne laisse rien à désirer Dm,.! i 

tenue. t""1''a bonne 

Salle séparée pour pension bourgeoise. TahU J i 

quatre heures. Prix modéré.
 1 aWe

 » Jeux et à 

Déjeuners à 60 centimes de huit à onze heures • 

un plat au choix ou deux plats sans potage,
 un

 carafon de 

Bonne cuisine bourgeoise bien variée. Assortiment d 
fins.

 (2181

 e
"ns 

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES 
SUR LA VIE. 

Les assurances sur la vie ont pour objet de garantir un capital ou une rente viagère à la mort d'une 

désignée, ou de se créer à soi-même des ressources pour l'avenir. Les primes à payer sont calculées en raiso"""!
8 

l'âge de l'assuré et de la durée de l'assurance. 11 e 

Ces assurances conviennent aussi aux prêteurs qui font des avances sur des rentes ou des pensions viagères-

créancier qui n'a d'autre garantie de remboursement que l'existence et l'industrie de son débiteur.
 ,aU 

Les ressources sur la vie ont également pour objet de présenter aux épargnes des placements avantageux. Les 

rentes viagères rentrent dans cette catégorie ; le taux est fixé selon l'âge du rentier ; il est de 8 fr. 1D c. p. 0/0 à 54 ans-

de 9fr. 28 c. à 59 ans ; de 10 fr. 16 c. à 63 ans; de 11 fr. 20 c. à 67 ans ; de 12 fr. à 70 ans ; de 15 fr. 51 c. à 75 ans- de' 

14 Ir. 50 c. à 80 ans. ' 

La compagnie existe depuis 1819; elle publie deux fois par an le compte de ses opérations. 

Les bureaux sont à Lyon , chez M. Ed. Réveil, rue Neuve de la Préfecture, n° 1. (7607) 

*—————————— 1 — . , 

PHARMACIE 
A LYON, HUE PALAIS- GRILLE T, 2V° 25. 

GUÉRISON 
DES MALADIES SECRETES, 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou pertes blanclws, les plus 

rebelles affections rachitiques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

pat k Sirop flfc'puratif Dictai ï»c Salsepareille et î>c Séné, 
Extrait du Codex medicamentarius, approuvé par les Facultés de médecine et do Pharmacie, 

PUBLIÉ PAR ORDRE K XPRBS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voy age ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, el n'exige pas un féj- ime trop austère. On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur laposte.) 

Prix : o fr. le flacon. 
Dépôt à St-Etienne, à la pharmacie Cliennezon, rue de la Comédie; à Marseille, M. Fabre, phar., sur le port. (7148) 

NETTOYAGE DE GANTS A 10 C. LA PAIRE-
BREVET D'INVENTION. ORDONNANCE DU BOL 

COMPOSITION CHIMIQUE avec laquelle ou peut les nettoyer soi-même, sans les mouiller ni rétrécir, et sans alération de 

couleur. — On essaie avant d'acheter chez Mlle Bergé, rue Saint-Joseph, à côté de l'église Saint-François, à Lyon. 
($225 - 6556) 

A DATER DU 21 AOUT, 

L AIGLE 
PARTIRA 

POUR 'CHÂLOI 
Tous les jours pairs à 5 heures du malin. 

(7310) 

LE SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREILLE, |9 
préparé par QUET, pharmacien, guérit promplement B 
et sans retour les maladies secrètes, lt-s dartres, el @j 
toute âcreté ou vice du sang. Ce remède: se dislingue S 
de beaucoup d'autres eu ce qu'il est peu coûteux et ne 9 
présente aucun danger dans son emploi. 

Se vend à Lyon, à la pharmacie QUET , rue de H 
l'Arbre-Sec ; à Roanne , à la pharmacie LABOR. ■ 

DU 21 AU 51 AOUT INCLUSIVEMENT, 

n aGtn 
PARTIRA POUR 

MAÇON ET CHALON 
à CINQ heures du matin. 

(7143) 

A louer à long bail. 

UN GRAND BÂTIMENT NEUF à deux étages et «*■ 

de-chaussée de treute mèires sur dix mètres dans œu^j 

percé de quatre-vingt-deux croisées, placé sur un
 cours

.
lué

 j 

intarissable et d'une force moyenne de dix,chevaux, ^ 

quatre heures de Lyon, dans uue ville de 5,000 ara ^ ^ 

bâtiment est propice pour mouliuage ou tissage de 

tout autre établissement industriel. m 
S'adresser à MM. D. et A. Audra, banquiers a Lyon. 

.CONSULTATIONS I 
GRATUITES POUR LES OUVRIERS 

B SUR I.ES MALADIES SECRÈTES. 1 

i Guérison en peu de jours des ÉCOULEMENTS e 

H plus anciens. . , ,isheure
s

» I p Ces consultations n'ont lieu que de dix a tro s ̂ _

7)

 m 
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Depuis plus de vingt ans les médecins,bei'
 pt;yB

sS > 
sans odeur ni douleur avec le PAPIER D *

 0
„ imil* 

qu'il ne faut pas confondre avec les con
 I
'
etat

n
°"

 ac
ie d«* 

t'ons.-Dépô.s, à Lyon, chez MM. André, p^
g

 __
63l5) 

Célestins, et Vernet, place desTema«^^ 

ENGELUKES.»^ 
MIXTURE pour les gnérir et s'en préserver, 

LAROQUE, rue Saiut-Polycarpe, 10, SLyo • ^ — 

LYON. - IMPRIMERIE DE BOURSY 

Rue Pouiaillerie, 19-. 


